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Une Confrérie de Charité à Montbron 

Les archives de l'évêché possèdent un exemplaire — unique, je crois —, des règlements d'une 
confrérie de charité établie à Montbron dès 1634, précédés d'une épître à Charlotte-Jacqueline 
Brulard, Comtesse de Brienne et de Montbron, et suivis du procès-verbal d'approbation des dits 
règlements par l'autorité ecclésiastique1. 

Cette confrérie de charité est la plus ancienne de celles — peu nombreuses d'ailleurs — qui se 
fondèrent en Angoumois; puisque les confréries de Blanzac, Confolens, Lanville datent respectivement 
de 1638, 1657, 1665. Comment se fait-il donc que notre savant collègue, M. l'abbé Nanglard, qui 
mentionne ces trois dernières en son Pouillé historique, ne parle pas de celle de Montbron? Pur oubli 
sans doute, car il serait étonnant qu'il n'ait pas connu le document que nous signalons ici. 

La fonction crée l'organe, a-t-on dit. De fait, ce sont les malheurs des temps qui firent éclore ces 
œuvres d'utilité publique qu'étaient les confréries de charité. 

En 1632, le froment était monté à un prix auquel on ne l'avait pas vu depuis plus d'un demi-siècle, 9 
livres 15 sols l'hectolitre2. En 1634, la contagion était dans nos murs; la population fuyait la ville ou 
bien se réfugiait dans les églises3. En 1636, éclatait la révolte des Croquants, et beaucoup de terres 
restaient en friches. La famine, la maladie, la misère sous toutes ses formes régnait dans le pays. 

Née en de telles circonstances, l'œuvre très opportune que nous allons étudier prend la valeur, pour 
notre région, d'une véritable page d'histoire sociale. Pour en comprendre l'importance, il faut — est-il 
besoin de le dire? — Faire abstraction des œuvres d'assistance établies en France par voie législative 
en ces dernières années: bureaux de bienfaisance, secours aux vieillards, aux familles nombreuses, 
aux femmes en couches, aux enfants, etc., etc., et se reporter par la pensée à trois siècles en arrière. 
Aujourd'hui les indigents sont secourus en vertu de lois établies; c'est pour eux un droit, et ils ne 
l'ignorent pas. A l'époque où se place l'institution de la confrérie de charité dont nous parlons (début 
du XVIIe siècle), rien de semblable n'existait; les miséreux devaient compter uniquement sur la charité 
de leurs semblables; mais on verra comment cette charité sut se montrer ingénieuse sous des formes 
diverses. 

Chacun sait que l'établissement des confréries de charité est dû à l'initiative de "Monsieur Vincent", 
alias Saint Vincent de Paul. La première confrérie de ce genre fut fondée à Châtillon en 1617, et la 
deuxième à Paris en 1629. La confrérie de Montbron procède de la même source, puisqu'elle eut pour 
fondatrice Louise du Massez, femme d'Henri-Auguste Loménie de Brienne, comte de Montbron4, et 
que cette dame était de l'entourage de M. Vincent: 

"Mme de Brienne, écrit le P. Coste, prit une part active, comme dame de charité, aux bonnes 
œuvres de saint Vincent et de Louise de Marillac"5. 

Le nom de la pieuse fondatrice de la confrérie de Montbron nous est connu par une lettre que la 
supérieure de la confrérie écrivait, le 27 mai 1691, à la dernière comtesse de Montbron, du nom de 
Brienne, Charlotte-Jacqueline Brulard, pour lui offrir la présidence de l'œuvre6. Cette lettre 
                                                           
1 Règlemens de la Confrairie de la Charité de Jésus-Christ, établie dans l'église de Saint-Maurice de 
Monberon.. Broch. petit in-quarto, de 52 pages, plus VII pages liminaires pour l'épître; imprimée en 1691, 
vraisemblablement à Angoulême; la 1re page indiquant le nom de l'imprimeur manque. 
2 Bull. de la Soc. arch. et hist. de la Charente, annexe 1920,  p. 44. Mercuriales d'Angoulême, par M. George. 
3 Voir   en   particulier  les  registres   paroissiaux   de   Saint-André   de cette  époque.  L'église,   polluée  par  la  
population qui s'y  est  réfugiée, doit  être  réconciliée. 
4 Louise du  Massez était fille de Bernard  de Béon  du Massez,  seigneur de Bouteville, mort en 1608, et de 
Louise de Luxembourg, morte à Bouteville le 16 juin 1647, à 80 ans. Elle avait épousé en 1623 Henri-Auguste 
de Loménie de Brienne, conseiller d'Etat, devenu comte de Montbron, l'année suivante, par acquisition de cette 
terre. Celui-ci décéda en 1666, laissant une belle collection de 560 manuscrits, qui fut vendue à Louis XIV, et qui 
forme aujourd'hui, à la Bibliothèque Nationale, le fonds Brienne. 
5 Le P. Coste: Saint Vincent de Paul; correspondance.,  entretiens, documents, t. III,  p. 140. 
6 Charlotte-Jacqueline était fille de Nicolas Brulard, marquis de La Borde, premier président au Parlement de 
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commence ainsi: 

"Madame. La confrérie de la Charité de Monberon est l'œuvre de Dieu: c'est une source de 
bénédictions et de grâces en cette ville et en ce Païs, dont nous devons l'institution au zèle et aux 
soins de feue Madame Louise du Massez, comtesse de Brienne et de Monberon, il y a plus de 
cinquante ans"7. 

Et le procès-verbal d'approbation des statuts précise la date: 19 mars 16348. 

Cette dame était pour les miséreux d'une compassion sans bornes, si l'on en croit le trait suivant que 
rapporte l'épistolière. 

"Un jour que ses moyens ne sembloient pas pouvoir suffire au grand nombre de Pauvres qui 
demandoient son secours, ni au désir ardent qu'elle avoit de les assister tous, elle s'écria: Que ne 
puis-je me changer en pain pour me donner à eux et les nourrir de ma propre substance." 

Règle générale, c'était à la suite de missions, prêchées par les prêtres Lazaristes, que surgissaient de 
telles œuvres. Il est donc fort probable que, par les soins de la comtesse de Brienne, une mission fut 
donnée à Montbron au début de 1634; d'autant que, l'année précédente, Elie de La Marguerie venait 
de fonder, pour le diocèse d'Angoulême quatre mois de mission tous les cinq ans9. Quels en furent les 
prédicateurs? Il est difficile de le dire. On sait seulement qu'à cette même époque et dans les années 
1634-35, Jean de la Salle, Jean Brunet, Lambert des Couteaux et Robert de Sergis rayonnèrent dans la 
Saintonge et l'Angoumois. Sans doute furent-ils les promoteurs de cette confrérie, la première établie 
dans le diocèse10. 

La commune de Montbron est une des plus étendue da département: elle vient immédiatement après 
Saint-Maurice, Brigueil, Alloue et Champniers, et compte plus de soixante-dix villages. La propriété y 
est peu morcelée; les grands domaines y sont nombreux, exploités par des métayers ou colons. 
Quiconque a connu, il y a seulement cinquante ans, cette région, avec ses fermes perdues dans les 
bois, ses chemins transformés l'hiver en fondrières, son sol accidenté et rude à la main du laboureur, 
devine ce que pouvait être, il y a trois siècles, une telle contrée, et la misère qui devait y régner en 
1634. Familles nombreuses, mal vêtues, mal nourries, mal logées. Dans un tel milieu l'établissement 
d'une confrérie de charité s'avérait très opportune. 

Elle distribuait aux nécessiteux des vivres, des vêtements, des remèdes, rarement de l'argent mais 
plutôt des secours en nature. Cette œuvre fonctionnait depuis une soixantaine d'années, sous la 
direction de deux pieuses veuves, Mmes Catherine Sauvo et Jeanne de la Vallade, qui en furent les 
premières supérieures, quand, en 1689, l'évêque d'Angoulême, Mgr de Péricard, résolut de donner à 
cette institution de nouveaux règlements. Pour ce faire, il chargea un commissaire d'enquêter sur l'état 
de cette confrérie. Le commissaire délégué à cet effet fut le P. de Saint-Germain, prêtre de l'Oratoire, 
docteur en théologie. Pourquoi cet Oratorien plutôt qu'un Lazariste, puisque les prêtres de la mission 
avaient été les instigateurs de l'œuvre? Sans doute convient-il de voir dans ce choix l'influence exercée 
par Louis-Henri de Brienne, qui, fou de douleur après la mort de sa jeune épouse, Henriette 
Bouthillïer, était entré chez les Oratoriens. Pourtant il avait été renvoyé de l'ordre et devait mourir, en 
1698, à l'abbaye de Château-Landon, où sa famille l'avait fait enfermer. 

Quoi qu'il en soit, le P. de Saint-Germain vint à Montbron, fit sur place son enquête et rédigea les 
règlements de la confrérie en la forme où ils furent approuvés par MM. les vicaires généraux du 
diocèse nommés par le Chapitre, le siège vacant. Ceux-ci étaient: Joseph du Verdier, doyen; André de 
Nesmond, archidiacre; Jean Regnauld de Pondeville, chanoine. Les dits règlements avaient été 
acceptés, — il va sans dire, — par les associées et par le conseil d'administration dont lé P. de Saint-
Germain avait assuré l'élection, savoir, par Marguerite Laurans, supérieure; Catherine de Gorces et 
                                                                                                                                                                                     
Bourgogne, et de Marie Cazel. Elle avait été mariée, le 6 février 1689, à Louis-Henri de Loménie de Brienne, 
comte de Montbron, fils d'autre Louis-Henri, et d'Henriette Bouthillier. 
7 Epitre liminaire,  p. 1 
8 Règlements,  p. 48. 
9 Elie était fils de Cybard Laisné, maire d'Angoulême; il entra dans les ordres, devint conseiller d'Etat et premier 
président au Parlement de Grenoble. 
10 Lettre du P. Coste à l'auteur, 3 mars 1930. 
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Suzanne Gilibert de la Forest, assistantes; Françoise du Rousseau, Anne Bouniton, Jeanne Barraud et 
Françoise Barraud, conseillères. Ces charitables dames appartenaient, les unes à la noblesse, telles 
Françoise du Rousseau et Suzanne de la Forest-Marandat, et les autres à la bourgeoisie locale, étant 
femmes ou filles des officiers du château. 

Ces règlements comprennent 24 articles. Ils sont basés sur ce principe évangélique, à savoir que le 
pauvre doit être considéré comme un membre souffrant de Jésus-Christ, de sorte que, en l'assistant, 
c'est le Christ lui-même qu'on assiste. 

Les associés forment trois ordres étages de la façon suivante: 

1er ordre: Les sœurs servantes, au nombre de 35, soit 25 pour la ville et les faubourgs, et 10 pour les 
villages. 

2e ordre: Les sœurs compatissantes, en nombre indéterminé, qui aident l'œuvre par tous les moyens 
que leur foi leur suggère. 

3e ordre: Toutes les personnes de l'un ou l'autre sexe, qui contribuent à l'œuvre par leurs aumônes; les 
plus fortunées en donnant 33 livres et 3 sols, — les moins fortunées, 33 sols et 3 deniers, — et les 
autres 33 deniers seulement, en souvenir des 33 ans et 3 mois de la vie terrestre du Christ. 

Le mode d'élection de la supérieure est assez curieux. Le dimanche dans l'octave de l'Ascension, trois 
sœurs sont choisies parmi les 25 de la ville comme pouvant être supérieures. Toutes les trois se 
placent alors en trois lieux déterminés dans la chapelle de l'œuvre; et celle des trois près de laquelle va 
se ranger le plus grand nombre de sœurs est élue supérieure. Ou bien il est procédé à l'élection par 
vote secret. Dans ce cas, on place sur l'autel trois boîtes portant chacune le nom d'une candidate, et les 
32 sœurs qui participent au vote vont, à lourde rôle, déposer un pois dans la boite de leur choix. Celle 
des trois candidatures qui obtient le plus de pois est proclamée supérieure. Ajoutons que le curé de 
Montbron est, de droit, directeur spirituel de la confrérie. 

Pour le bon fonctionnement de l'œuvre, les règlements très circonstanciés ne laissent rien au hasard, 
mais prévoient tout; coffre à argent, livre des recettes et dépenses, garde-meuble (car on prête même 
du meuble), dettes et procès à éviter, quêtes à faire, remèdes à préparer. 

Chaque dimanche, vers l'heure de midi, les associées du 1er ordre se réunissent chez la supérieure. Le 
1er dimanche du mois on dresse la liste des sœurs qui doivent faire la quête; le 2e dimanche, les 
quêteuses rendent compte de leurs recettes; le 3e dimanche, on désigne les personnes à secourir, 
surtout dans les villages; le 4e dimanche, on délibère sur les remèdes à préparer. 

Au sujet des remèdes, voici ce qui est dit à l'article XVII: 

"Si l'on peut avoir un lieu commode pour mettre et préparer les remèdes, on commettra deux sœurs 
pour en avoir soin, pour préparer au moins les plus commodes, les distribuer et les donner aux 
malades, ou par elles-mêmes, ou par l'entremise des femmes Préposées. Elles auront des seringues 
qu'elles prêteront à ces femmes, et elles leur enseigneront la façon de s'en servir. Elles feront les 
décoctions, les tisanes rafraîchissantes et laxatives, les onguents et ces remèdes faciles et utiles qui 
sont enseignez par tant de livres qui paraissent depuis dix ou vingt ans, et que tant de personnes 
mettent en usage très heureusement. ...Elles [les préposées] pourront être stilées à peigner et faire 
les autres opérations faciles et non périlleuses..." 

Les quêtes pour les pauvres se font à l'église, aux deux messes du dimanche, et aussi à domicile. On 
accepte les denrées offertes, ainsi que les restes de table qu'on accommode. Sur ce point, il convient 
de citer le trait suivant rapporté par la supérieure dans son épître à la jeune comtesse de Montbron, 
Charlotte-Jacqueline Brulard, trait dont celle-ci ne pouvait qu'être très touchée puisqu'il était tout à la 
louange de Louis-Henri de Brienne qu'elle venait d'épouser. Un jour, écrit la supérieure: 

"nos sœurs questeuses, qui recueilloient lors par les maisons les restes de table pour le secours des 
Pauvres de la campagne, prièrent M. le comte de Brienne de leur faire donner les restes de la table 
de ses domestiques. Il leur répondit: que ce serait faire injure à Jésus-Christ, puisque c'est luy à qui 
l'on donne à manger, en donnant à manger aux Pauvres pour l'amour de luy, que de luy donner les 
restes de la table de ses domestiques: qu'il donneroit les prémices de la sienne; que les Pauvres 
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seroient servis avant luy et qu'il ne mangeroit que leurs restes. C'est ainsi qu'il en a usé, Madame, 
pendant son séjour en cette ville; il a fait donner à nos sœurs questeuses plusieurs plats de sa table 
pour le secours des Pauvres infirmes, avant de manger d'aucun; et, en quittant la ville, il a laissé des 
ordres pour nous faire donner la portion de ses revenus qu'il consacre à ce charitable usage." 

Pour être complet, nous ajouterons que la fête principale de l'œuvre était la fête de Notre-Dame de la 
Pitié, et que la chapelle fondée sous ce vocable en. L'église de Montbron, par la famille du Rousseau 
de Ferrières, était le siège de la pieuse confrérie. 

Cette œuvre charitable méritait d'être signalée à un double point de vue: d'abord parce qu'elle est fort 
intéressante par elle-même, et ensuite parce qu'elle a été l'origine de l'hôpital actuel de Montbron, 
dénommé, au XVIIe siècle, Hôpital de N.-D. de la Pitié. Cet hôpital commença en effet à fonctionner 
avec l'aide des personnes séculières dont nous avons cité plus haut les noms, ainsi que le constate M. 
l'abbé Nanglard en son Pouillé (t. II, p. 577); mais, au siècle suivant, il fut confié aux Filles de Sainte-
Marthe d'Angoulême, qui, aujourd'hui encore, en assurent la direction avec leur traditionnel 
dévouement. 

ζ 


